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Héloïse  Bargain nous offre, sous 
forme de chronique, le récit 
d’une décennie de sa vie, celle de 

son entrée dans le monde professionnel. 
L’autrice, une jeune Française vivant désor-
mais au Québec, a été stagiaire et pigiste 
dans des salles de nouvelles en régions à 
Radio-Canada (à partir de 2014) et a aussi 
travaillé quelque temps (vers 2018) à Moscou 
dans le journal en ligne Moscow Times. À 
coups de petites histoires et d’anecdotes, 
elle nous fait part de ses déplacements entre 
la France, le Québec, le Canada anglais 
et la Russie et de ses déplacements entre 
certaines régions du Canada (Winnipeg, 
la péninsule acadienne) ; elle nous expose 
surtout son entrée dans des organisations 
de nouvelles télévisuelles. Voici un livre qui 
nous apprend beaucoup sur la vie des jeunes 
journalistes, bien qu’il mette en évidence 
beaucoup de déception et d’amertume.

Pour apprécier, il faut accepter les règles 
de ce genre. D’une part, le récit est très 
fragmenté. Il présente de nombreux événe-
ments sans trop expliquer d’où cela vient 
et nous fait constamment vivre, sans crier 
gare, des sauts de situations. D’autre part, 
le propos est toujours subjectif et donc tri-
butaire de ce qui a été vécu par l’autrice. 
L’écriture est vive, créative, pleine de drôle-
rie tout en se montrant souvent caustique. 
Le récit est à la fois subjectif et pudique : 
il apporte certaines clés sur l’autrice, mais 
pas beaucoup ; il apporte des blagues, de 
nombreux coups de griffe, mais pas d’épan-
chement. Si vous acceptez tout cela, et que 
vous êtes tolérant à l’expression ponctuelle 
d’une certaine mauvaise foi, vous appren-
drez beaucoup, notamment sur la vie des 
salles de nouvelles en région. On est ici 
loin de ces autobiographies pompeuses de 
reporters célèbres abonnés à Tout le monde 
en parle : vous aurez plutôt une bonne idée 
de la façon de faire un topo de télé pour 
Radio-Canada ou RDI et de ce que vivent 
de jeunes journalistes basés quelque part 
au Canada dans une salle de nouvelles un 
peu pauvre. Vous pourrez aussi vous faire 
une bonne idée de ce qui crée la désillusion 
sur un choix de carrière et ce qui provoque 
l’épuisement au travail.

Le titre du livre, Basse-cour, pourra sur-
prendre. Il évoque la réalité des châteaux 
forts au Moyen Âge qui, si j’ai bien compris, 
divisait le monde social en trois espaces 
distincts et hiérarchisés. Soit la haute cour 
et la basse-cour, toutes deux situées dans le 
château, et puis le reste, qui n’est pas du châ-
teau. La métaphore de la basse-cour désigne 
alors les journalistes qui fréquentent le pou-
voir et en font état sans y appartenir tout en 
en dépendant ; en même temps, puisque 
la base-cour se situe dans le château, le 
journalisme possède, vu de loin, une cer-
taine aura, qui vient du prestige d’être « là 
où ça compte »… Je vois une seconde méta-
phore dans le titre. Elle semble désigner la 
vie des modestes faiseurs de nouvelles quo-
tidiennes : des gallinacés courant sans cesse 
et dans tous les sens.

Le récit de ce qui a été vécu dans des 
salles de nouvelles de Radio-Canada en 
français à Winnipeg et dans la péninsule 
acadienne livre en vrac toutes sortes d’obser-
vations que l’on peut regrouper autour de 
grands thèmes, lesquels nous apprennent 
beaucoup de choses sur ce qui nourrit la 
désillusion et ce qui provoque l’épuisement 
au travail. J’en retiens quatre.

D’abord, celui de la réalité du pouvoir et 
des statuts. Les journalistes, et à plus forte 
raison les stagiaires qui commencent leur 
carrière, peuvent bien vouloir être des pro-
fessionnels autonomes ; ils sont d’abord et 
avant tout des exécutants travaillant en per-
manence avec les décisions des directions 
de salles de nouvelles. Ces décisions (quoi 
couvrir, quoi diffuser, etc.) sont prises sur 
le tas, sans qu’il y ait forcément beaucoup 
de réf lexion préalable sur la complexité des 
sujets ou sur ce que cela implique comme 
travail. Par contre, il est clair, selon l’autrice, 
que les directions surveillent constam-
ment les mesures d’auditoire, les réactions 

du milieu ainsi que l’état des ressources 
budgétaires. La réalité du pouvoir pour les 
journalistes en région, c’est aussi devoir 
constamment composer avec les élus, les 
entreprises, les syndicats. D’une part, parce 
que de tels acteurs ont toujours beaucoup de 
poids au sein d’une petite communauté et, 
d’autre part, parce que le journalisme quo-
tidien dépend d’eux en permanence pour 
avoir matière à nouvelle.

Le second thème est celui de la réalité 
des affectations et des conditions de produc-
tion de nouvelles. Ce qui ressort au premier 
chef est un état constant de dispersion et 
de « garrochage ». Le récit nous fait voir que 
les journalistes télé de région doivent sans 
cesse courir pour couvrir d’innombrables 
questions qui ne leur sont, en général, pas 
très familières. Ils sont au final des gestion-
naires de contingences et de contraintes, et 
ce, dans un f lux sans fin.

Il vaut la peine de s’arrêter un moment 
sur ce que cela signifie concrètement. Par 
contraintes, on entend le cumul de tout ceci : 
peu de temps de préparation et des délais 
toujours serrés ; des sujets à propos desquels 
on n’a pas d’expertise ; des déplacements 
incessants ; des contextes posant des pro-
blèmes techniques imprévus. Il s’agit aussi 
de la nécessité de penser à l’importance de 
l’image, du son et des conditions de tour-
nage ; de prévoir le temps de montage ; de 
trouver des témoins qui s’expriment bien 
devant la caméra ; de se conformer aux 
exigences des diverses plateformes. Très 
franchement, en voyant tout cela, on n’est 
guère surpris d’apprendre que le surme-
nage professionnel frappe tant de personnes 
parmi les jeunes journalistes.
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